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Quelques extraits du livre

De la Nature
de Lucrèce

De la pesanteur...

... que toute chose tende, comme disent certains philosophe, vers le centre du monde, et que
le monde subsiste ainsi sans avoir besoin de chocs extérieurs, extrémités supérieures ou
inférieures ne pouvant s'échapper dès l'instant qu'il y aurait tendance universelle vers un
centre. Mais comment croire qu'un corps se soutienne par lui-même, que des corps pesants,
situés de l'autre côté de la terre, se tiennent dressés dans l'air et donc reposent sur le sol à
l'inverse des nôtres, ainsi que nous voyons les images renversées dans l'eau ? C'est en vertu
de ces idées qu'on suppose des êtres vivants qui marchent au-dessous de nous la tête en bas,
et qui pourtant ne peuvent pas plus tomber de la terre dans le ciel inférieur que nos corps
ne pourraient s'envoler d'eux-mêmes vers la voûte céleste; des êtres enfin, qui voient le
soleil quand se découvrent à nous les astres de la nuit, qui partagent alternativement avec
nous les saisons, et qui ont des nuits égales à nos jours.

Voilà les grossières erreurs où des fous sont tombés, pour avoir soumis les faits à
de faux principes. Il ne peut pas y avoir de centre dans une étendue infinie, et quand il y en
aurait un, les corps n'auraient pas plus de raisons de s'y arrêter que dans toute autre partie
de l'espace. La nature du vide, en effet, est de livrer également passage aux corps pesants,
où qu'ils portent leurs mouvements, que ce soit au centre ou ailleurs. Il n'y a pas d'endroit
où les corps, une fois arrivés, perdent leur pesanteur et puissent s'appuyer sur le vide : le
vide, d'autre part, ne peut servir d'appui à quelque corps que ce soit, mais il lui cède la
place : ainsi l'exige sa nature. Impossible d'admettre, avec ce système, que la cohésion des
choses se puisse maintenir par l'attrait irrésistible d'un centre.

Des éclipses.

Aux éclipses du soleil et de la lune on peut de même attribuer plusieurs causes. Pourquoi
prétendre que la lune intercepte à nos yeux la lumière du soleil et, s'interposant entre la terre
et lui dans les hauteurs du ciel, dresse l'obstacle de son disque opaque devant les ardents
rayons ? Pourquoi dans ce phénomène l'effet ne serait-il pas mis au compte d'un autre corps
dont aucune lumière ne révélerait la course ? Mais le soleil lui-même ne pourrait-il à un
certain moment défaillir, laisser tomber ses feux et puis les ranimer, une fois franchies les
régions hostiles à ses flammes et dans lesquelles ses feux s'éteignent et périssent ? Et si la
terre à son tour peut priver la lune de lumière et, placée au-dessous du soleil, tenir ses
rayons captifs, tandis que l'astre mensuel traverserait l'épaisseur du cône d'ombre, pourquoi
aussi, dans le même temps, un autre corps ne passerait-il pas sous la lune ou ne glisserait-il
pas devant le disque solaire, interceptant ainsi ses rayons et la diffusion de sa lumière ?
Mais d'ailleurs, si la lune brillait d'un éclat propre, pourquoi ne pourrait-elle pas s'alanguir
dans une région déterminée du monde, en traversant des zones ennemies de ses feux ?
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De la vie extraterrestre...

Tout d'abord, nulle part, en aucun sens, à droite ni à gauche, en haut ni en bas,
l'univers n'a de limite; je te l'ai montré, l'évidence le crie, cela ressort clairement de la
nature même du vide. Si donc de toutes parts s'étend un libre espace sans limites, si des
germes innombrables multipliés à l'infini voltigent de mille façons et de toute éternité, est-il
possible de croire que notre globe et notre firmament aient été seuls créés et qu'au-delà il
n'y ait qu'oisiveté pour la multitude des atomes ? Songe bien surtout que ce monde est
l'ouvrage de la nature, que d'eux-mêmes, spontanément, par le seul hasard des rencontres,
les atomes, après mille mouvements désordonnés et tant de jonctions inutiles, ont enfin
réussi à former les unions qui, aussitôt accomplies, devaient engendrer ces merveilles : la
terre, la mer, le ciel et les espèces vivantes. Il te faut donc convenir, je le redis, qu'il s'est
formé ailleurs d'autres agrégats de matière semblables à ceux de notre monde, que tient
embrassé l'étreinte jalouse de l'éther.

Toutes les fois d'ailleurs qu'une abondante matière se tient prête, qu'un espace
l'attend et que rien ne fait obstacle, il est évidemment fatal que les choses prennent forme
et s'accomplissent. Et si par surcroît les germes sont en telle quantité que tout le temps de
l'existence des êtres ne suffirait à les compter; si la même force subsiste et la même nature
pour les rassembler en tous lieux et dans le même ordre que les atomes de notre monde, il
faut admettre que les autres régions de l'espace connaissent aussi leur globe, leurs races
d'hommes et leurs espèces sauvages.

A cela s'ajoute que dans la nature il n'y a pas un être qui soit isolé, qui naisse et
grandisse unique et seul de son espèce : chacun rentre dans une famille, beaucoup font
partie d'une espèce nombreuse. Tout d'abord vois les êtres vivants : c'est dans ces conditions
que furent créés les fauves errant sur les montagnes et la race des hommes, ainsi que les
troupes muettes des poissons couverts d'écailles et toutes les espèces ailées. Le même prin-
cipe nous persuade que le ciel et la terre, le soleil, la lune, la mer et tout ce qui vit, loin
d'être uniques de leur sorte, existent au contraire en nombre infini; car leur existence a son
terme inflexible et leur essence est mortelle comme celle de tous les corps qui abondent en
chaque espèce terrestre.

De la lumière des astres.

Il en est ainsi du soleil, de la lune, des étoiles, croyons-le : la lumière que ces astres nous
envoient, ils la produisent par des émissions sans cesse renouvelées et ils perdent leurs
flammes à mesure qu'elles se produisent. Ne va donc pas les regarder comme doués d'une
indestructible vigueur.
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De l’univers probabiliste.

Mais comme ils sont innombrables et mus [les atomes] de mille manières, soumis pendant
l'éternité à des impulsions étrangères, et qu'emportés par leur propre poids ils s'abordent et
s'unissent de toutes façons, pour faire incessamment l'essai de tout ce que peuvent
engendrer leurs combinaisons, il est arrivé qu'après avoir erré durant des siècles, tenté
unions et mouvements à l'infini, ils ont abouti enfin aux soudaines formations massives
d'où tirèrent leur origine ces grands aspects de la vie : la terre, la mer, le ciel, les espèces
animales.

De la nébuleuse primitive.

Un temps fut où ne se voyaient encore ici-bas ni le char du soleil dans son vol sublime,
haute source de lumière, ni les astres du vaste monde, ni la mer, ni le ciel, ni même la terre,
ni l'air, rien enfin de pareil aux spectacles d'aujourd'hui, mais une sorte d'assemblage
tumultueux d'éléments confondus. Puis commencèrent à se dégager quelques parties, les
semblables s'associèrent aux semblables, l'univers prit ses contours et forma ses membres,
de vastes ensembles s'ordonnèrent. Jusque-là, en effet, la discorde des éléments avait tout
mêlé : distances, directions, liens, pesanteurs, forces de choc, rencontres et mouvements;
ce n'était entre eux qu'une mêlée générale, à cause de la dissemblance de leurs formes et de
la variété de leurs figures; car s'ils se joignaient, tous ne pouvaient rester unis ou bien
accomplir ensemble les mouvements convenables. Mais alors de la terre se distingua la
voûte du ciel; à part, la mer s'étendit dans son lit; à part aussi brillèrent les feux purs de
l'éther.

De l’effondrement gravitationnel.

D'abord, tous les éléments de la terre, en vertu de leur poids et de leur enchevêtrement, se
rassemblaient au centre et occupaient les régions inférieures; et plus ils se resserraient et
s'enchevêtraient, plus fort ils libéraient les principes dont se devaient composer la mer, les
astres, le soleil, la lune et l'enceinte du vaste monde. Tous ces corps en effet sont formés
d'atomes plus lisses et plus ronds, d'éléments beaucoup plus petits que ceux de la terre.
S'échappant donc par les pores d'une terre encore peu dense, le premier s'éleva l'éther
constellé, entraînant avec lui dans son vol un grand nombre de feux.

A sa suite naquirent le soleil et la lune; leurs globes roulent entre le ciel et la terre dans les
airs : ni la terre ne se les adjoignit, ni l'immense éther; ils n'avaient ni assez de poids pour
se fixer au fond de l'univers, ni assez de légèreté pour monter dans les régions supérieures.
Ils ont leur place dans l'intervalle; là, ils tournent, corps pleins de vie, pièces de la machine
mondiale. C'est ainsi qu'en nous certains membres demeurent en repos pendant que d'autres
sont en mouvement.
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De la formation des mers et des montagnes, l’érosion.

Cette disjonction accomplie, tout à coup la terre, là où maintenant s'étend le vaste azur de
la mer, s'affaissa, creusant des abîmes à l'élément salé. Et de jour en jour, à mesure que
l'ardeur de l'éther et que les rayons du soleil à coups répétés resserraient la masse terrestre,
réduite à la surface et condensée au centre, plus de ce corps pressé s'exprimait une
abondante sueur salée, dont l'écoulement allait accroître la mer et ses plaines flottantes, plus
aussi s'échappaient, s'envolaient des particules sans nombre de feu et d'air qui allaient
peupler dans les hauteurs du ciel, loin de la terre, les temples de la lumière. Les plaines
s'abaissaient, les montagnes s'élevaient, car les rochers ne pouvaient s'affaisser, ni le sol
terrestre s'aplanir en surface égale.

C'est ainsi que se constitua la terre en un corps compact et pesant ; tout le limon du monde,
pour ainsi parler, se précipita dans les profondeurs et s'y déposa. Au-dessus se formèrent
la mer, puis l'air, enfin l'éther et ses feux. Tous ces corps se composèrent d'atomes fluides,
et sont restés purs de tout mélange, d'ailleurs inégaux en légèreté; le plus fluide et tout
ensemble le plus léger, l'éther, surmonta les régions aériennes et il ne saurait mêler son
impalpable substance aux orages de l'espace; il laisse les autres éléments s'emporter en
violents tourbillons, subir l'inconstance des tempêtes; et lui, il entraîne ses feux d'un essor
égal et sûr. Qu'en effet il soit capable de couler avec mesure et continuité, c'est ce que
montre la mer, dont les ondes ont une marche immuable et soumise à des lois constantes.

Du mouvement diurne.

La cause du mouvement des astres, c'est ce que je vais maintenant chanter. D'abord, si c'est
la grande voûte du ciel qui tourne, il faut supposer qu'elle reçoit à ses deux pôles une
double pression de l'air qui la maintient et l'enferme de chaque côté, qu'ensuite un courant
supérieur l'entraîne dans le sens où roulent les astres éclatants de l'éternel univers; ou encore
qu'un courant inférieur, soufflant en sens contraire, meut la sphère à la manière de ces roues
à auges que font tourner les fleuves.

Il se peut encore que le ciel entier demeure immobile, tandis que les astres lumineux
poursuivent leur course; en ce cas, ce sont les vapeurs brûlantes de l'éther qui, trop à l'étroit
dans l'enceinte céleste et cherchant tout à l'entour une issue, déterminent l'orbite des
constellations dans le ciel nocturne; ou bien un fleuve d'air venu de l'extérieur s'empare des
astres et les fait tourner; ou encore ils glissent d'eux-mêmes, allant là où les appelle
l'aliment qui oriente leur marche et cherchant çà et là dans les champs du ciel la matière de
feu dont ils se repaissent. Les causes exactes de ce qui se passe en ce monde sont difficiles
à établir avec certitude. Mais ce qui est possible, et ce que nous montre le grand Tout, dans
la diversité de ses mondes diversement constitués, voilà ce que j'enseigne. Je propose pour
expliquer la genèse du mouvement astral plusieurs causes capables d'agir à travers le grand
Tout. Une seule cependant doit régler le mouvement des étoiles : mais laquelle ? En décider
n'est pas permis à celui dont la pensée ne progresse que pas à pas.

Pour que la terre reste en repos au centre du monde il faut que peu à peu décroisse et
s'annihile sa pesanteur, et qu'elle ait pris dans sa partie inférieure une nouvelle nature
fondue originellement dans une étroite unité avec les parties aériennes du monde auxquelles
elle est incorporée. C'est pourquoi elle n'est pas pour l'air un fardeau trop pesant...
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De l’astre solaire.

On ne doit pas s'étonner davantage que le soleil, si petit qu'il soit, émette assez de lumière
pour en inonder les mers, les terres et tout le ciel, pour envelopper toutes choses de sa
chaude vapeur. Il se peut que notre univers n'ait que cette source d'où puisse jaillir
abondamment la lumière, parce que c'est le foyer où les atomes de chaleur viennent de
partout se rassembler dans un élan unanime, pour se répandre ensuite de là dans l'univers
entier. Ne vois-tu pas de même qu'un simple filet d'eau est capable d'irriguer les prairies,
quelquefois d'inonder les champs ? Il se peut aussi que le soleil, sans avoir des feux très
abondants, échauffe l'air voisin et l'enflamme, en supposant l'air milieu favorable et
inflammable à la moindre ardeur; ainsi parfois les moissons et le chaume s'embrasent au
contact d'une seule étincelle. Peut-être encore le soleil est-il un rouge flambeau
qu'environnent dans les hauteurs du ciel une multitude de feux invisibles, dépourvus de tout
éclat et dont la chaleur est destinée à accroître la force de ses rayons.

Des vitesses orbitales.

Mais la marche du soleil, comment en donner une explication simple et nette ? Comment,
sorti de ses quartiers d'été, prolonge-t-il sa courbe vers l'hivernal Capricorne et revient-il
ensuite dans la direction du solstice d'été qui est son terme ? Et comment la lune peut-elle
sembler franchir en un mois l'espace que le soleil met une année à parcourir ? Une seule
cause, dis-je, ne peut rendre compte de ces phénomènes. Il se peut tout d'abord que le divin
Démocrite ait raison, lui qui prétend que plus les astres approchent de la terre, moins vite
les emporte le tourbillon du ciel. La vitesse et la force du tourbillon faiblissent en effet à
mesure qu'il s'abaisse et pour cette raison le soleil, placé au-dessous des constellations
ardentes, se trouve distancé peu à peu avec les feux qui le suivent.

Des éclipses.

Aux éclipses du soleil et de la lune on peut de même attribuer plusieurs causes. Pourquoi
prétendre que la lune intercepte à nos yeux la lumière du soleil et, s'interposant entre la terre
et lui dans les hauteurs du ciel, dresse l'obstacle de son disque opaque devant les ardents
rayons ? Pourquoi dans ce phénomène l'effet ne serait-il pas mis au compte d'un autre corps
dont aucune lumière ne révélerait la course ? Mais le soleil lui-même ne pourrait-il à un
certain moment défaillir, laisser tomber ses feux et puis les ranimer, une fois franchies les
régions hostiles à ses flammes et dans lesquelles ses feux s'éteignent et périssent ? Et si la
terre à son tour peut priver la lune de lumière et, placée au-dessous du soleil, tenir ses
rayons captifs, tandis que l'astre mensuel traverserait l'épaisseur du cône d'ombre, pourquoi
aussi, dans le même temps, un autre corps ne passerait-il pas sous la lune ou ne glisserait-il
pas devant le disque solaire, interceptant ainsi ses rayons et la diffusion de sa lumière ?
Mais d'ailleurs, si la lune brillait d'un éclat propre, pourquoi ne pourrait-elle pas s'alanguir
dans une région déterminée du monde, en traversant des zones ennemies de ses feux ?
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Des phases de la Lune.

La lune, frappée peut-être des rayons du soleil dont elle tire sa clarté, découvre à nos
regards un disque plus grand de jour en jour à mesure qu'elle s'éloigne du disque solaire,
jusqu'à ce que, lui faisant face, elle brille enfin dans son plein et en regarde la chute quand
elle se lève sur l'horizon. Puis elle doit insensiblement cacher, pour ainsi dire, sa lumière
sur l'autre face de son globe, à mesure qu'elle se rapproche du soleil en parcourant l'autre
moitié du Zodiaque. Telle est l'interprétation de ceux qui se la figurent comme une boule
dont la course se déroule au-dessous du soleil, en quoi ils semblent dire vrai.

Mais on est aussi fondé à croire la lune douée d'une lumière propre et déroulant dans le ciel
les différentes figures de son éclat. Il se peut alors qu'un autre corps emporté avec elle
parallèlement dans l'espace s'interpose entre elle et nous de diverses manières, lui-même
invisible parce qu'il glisse sans lumière. Peut-être encore la lune tourne-t-elle sur elle-
même, comme un globe dont une moitié serait teinte de lumière blanche, et présente-t-elle
ainsi ses différentes phases, tantôt tournant entièrement vers nous sa partie éclairée et
montrant toute sa face à nos yeux, tantôt ramenant en arrière par degrés cette moitié
lumineuse, et puis nous la dérobant tout à fait. Telle est la doctrine babylonienne des
Chaldéens, qu'ils opposent aux astronomes grecs et s'efforcent de faire prévaloir contre eux,
comme si les deux systèmes en lutte n'étaient pas tous deux admissibles, comme s'il y avait
une raison pour embrasser l'un plutôt que l'autre.

Enfin, pourquoi n'y aurait-il pas une succession de lunes toujours nouvelles, produisant
régulièrement dans un ordre fixe des figures déterminées et dont chacune née un jour
s'évanouirait le lendemain, faisant place à une autre ? ... S'étonnera-t-on maintenant qu'à
date fixe la lune naisse et qu'à date fixe elle soit détruite, alors que tant de choses se
manifestent à époques si marquées ?
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De l’évolution.

D'abord ce furent toutes sortes d'herbes et un éclat verdoyant; la terre les donna aux collines
ainsi qu'à toutes les plaines; des fleurs brillèrent parmi l'herbe des vertes prairies, puis toute
une variété d'arbres s'éleva dans les airs, à l'envi et sans limite de croissance. De même que
la plume, le poil, les crins et les soies sont les premiers à se former sur les membres des
quadrupèdes et sur le corps des oiseaux, ainsi la jeune terre commença par produire les
herbes et les arbrisseaux et ne créa qu'ensuite les êtres vivants, mais en grand nombre et par
espèces diverses. Les animaux en effet ne sont pas tombés du ciel et les êtres terrestres n'ont
pas surgi de l'onde salée. Il faut donc reconnaître qu'à juste titre la terre a reçu le nom de
mère, puisque c'est de la terre que toutes créatures sont nées. Combien d'êtres vivants
aujourd'hui encore se forment au sein de la terre, engendrés par l'eau des pluies unie à la
chaleur du soleil ! Il n'est donc pas étonnant qu'il en soit né de plus nombreux et de plus
grands alors qu'ils pouvaient se développer dans toute la nouveauté de la terre et de l'air.

Les espèces ailées les premières, toutes les variétés des oiseaux quittèrent leurs oeufs d'où
les faisait éclore la saison du printemps ; c'est ainsi que de nos jours l'été voit les cigales
abandonner d'elles-mêmes leur ronde tunique pour chercher nourriture et vie. C'est en ces
temps, sache-le, que la terre fit naître la première génération des hommes. Chaleur et
humidité abondaient dans les campagnes. Aussi, partout où la disposition des lieux s'y
prêtait, des matrices croissaient-elles enracinées dans le sol, et le terme venu, l'âge libérait
les nouveau-nés fuyant l'humidité et aspirant à l'air libre : la nature alors dirigeait vers eux
les pores de la terre qu'elle obligeait à leur verser un suc semblable au lait : ainsi maintenant
toute femme qui a enfanté se remplit d'un doux lait, parce qu'un élan porte tous les aliments
aux mamelles. La terre alors donnait leur nourriture aux enfants, la chaleur leur tenait lieu
de vêtement, l'herbe leur offrait pour berceau son épaisse et molle toison.

De la lutte pour la vie.

Beaucoup d'espèces durent périr sans avoir pu se reproduire et laisser une descendance.
Toutes celles que tu vois respirer l'air vivifiant, c'est la ruse ou la force, ou enfin la vitesse
qui dès l'origine les a défendues et conservées. Il en est un bon nombre en outre qui se sont
recommandées à nous par leur utilité et remises à notre garde. L'espèce cruelle des lions et
autres bêtes féroces, c'est dans la force et le courage qu'elle a trouvé sa sûreté ; les renards
ont trouvé la leur dans la ruse, les cerfs dans la fuite. Mais les chiens au sommeil léger et
au coeur fidèle, les bêtes de somme et de trait, les troupeaux porte-laine et les animaux à
cornes, toutes ces espèces se trouvent confiées à la garde de l'homme, Memmius. Portées
à fuir les bêtes sauvages, à chercher le prix et une abondante pâture acquise sans péril, elles
ont reçu de nous ces biens pour prix de leurs services. Quant aux animaux qui ne furent
doués ni pour vivre indépendants par leurs propres moyens, ni pour gagner en bons
serviteurs nourriture et sécurité sous notre protection, tous ceux-là furent pour les autres
proie et butin et restèrent enchaînés au malheur de leur destin jusqu'au jour où leur espèce
fut complètement détruite par la nature.
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De l’ancêtre de l’homme de Cro-Magnon.

Une race d'hommes vécut alors, race des plus dures, et digne de la dure terre qui l'avait
créée. Des os plus grands et plus forts formaient la charpente de ces premiers hommes, leur
chair avait une armature de muscles puissants, ils résistaient aisément aux atteintes du froid
et du chaud, aux changements de nourriture, aux attaques de la maladie. Que de révolutions
le soleil accomplit à travers le ciel, tandis qu'ils menaient leur vie errante de bêtes
sauvages !

Des bienfaits de la civilisation.

Il arrivait sans doute plus souvent que l'un d'eux [un homme], surpris par les bêtes, leur
offrait une proie vivante pour leurs dents cruelles et remplissait de ses cris les bois, les
monts et les forêts en voyant sa chair ensevelie vivante dans un tombeau vivant. Certains,
sauvés par la fuite mais le corps mutilé, tenant leurs mains tremblantes appliquées sur
d'horribles plaies, appelaient par de terribles cris Orcus, puis mouraient dans d'affreuses
convulsions, sans le moindre secours, ignorant quels soins réclamaient leurs blessures. Mais
en revanche, il n'y avait pas des milliers d'hommes àpérir sous les drapeaux en un jour de
bataille, la mer démontée ne broyait pas sur les rochers des navires avec leur équipage. C'est
pour rien, vainement et en pure perte que les flots soulevés déchaînaient leur colère, et sans
plus de raison qu'ils laissaient tomber leur menace inutile. Et la mer apaisée avait beau
multiplier ses sourires, les hommes ne se laissaient pas prendre au piège. L'art funeste de
la navigation appartenait encore au néant. Alors c'était la disette qui livrait le corps épuisé
à la mort, tandis que maintenant c'est l'abondance qui nous y plonge. Souvent par ignorance
les hommes s'administraient eux-mêmes le poison, aujourd'hui à force d'art nous le donnons
aux autres.

Du bon voisinage.

Et quand d'une langue caressante elle [la chienne] lèche ses petits ou les caresse de ses
pattes, ou que les agaçant de morsures inoffensives elle feint de vouloir les dévorer, le
tendre accent de sa voix ne ressemble ni à ses hurlements quand on l'a laissée seule à la
maison, ni à ses plaintes quand elle fuit en rampant les coups qui vont la frapper.

De l’(iné)égalité des sexes.

C'est aux hommes d'abord que la nature imposa le travail de la laine avant de le livrer aux
femmes ; car le sexe mâle est de beaucoup le plus habile et le plus industrieux. Mais un jour
vint où les rudes laboureurs ayant fait de cette occupation un crime, les hommes durent
l'abandonner aux mains des femmes, prendre leur part du pénible travail de la terre, y
endurcir leur corps et leurs mains.
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